Jacques Tati, héros d'un hommage animé

C’est un scénario inédit de Jacques Tati qu'a repris ici Sylvain Chomet. Tati l'avait envisagé après Les Vacances de Monsieur Hulot (1953) afin de rendre hommage à ses années de music-hall, comme l'avait fait Charlie Chaplin dans Les Feux de la rampe. Il choisit pourtant de tourner Mon oncle (1958), fit un spectacle à l'Olympia en 1961, et écrivit alors le script de L'Illusionniste. Au lendemain d'un séjour à Prague au cours duquel il avait été impressionné par les compétences des techniciens locaux, Tati sollicita une coproduction auprès des autorités tchécoslovaques. Il tourna finalement Playtime (1967), laissant L'Illusionniste à l'état de projet.

En 2003, Sylvain Chomet avait rendu hommage au dessinateur Albert Dubout et au style des dessins animés de Max Fleischer au début des Triplettes de Belleville. Mais son film recelait aussi un clin d'oeil à Tati, lorsque ses personnages férus de vélo regardaient à la télévision les exploits du facteur de Jour de fête (1949). C'est en admirateur inspiré que Chomet a animé L'Illusionniste, l'a enrichi de quelques personnages et clins d'oeil, imaginant fort opportunément que son héros n'était pas un nouvel avatar de Monsieur Hulot mais bien Tati lui-même, Jacques Tatischeff.

Lorsque Tatischeff se produisait au music-hall, c'était pour mimer un gardien de but de football, un tennisman, un boxeur, un cavalier. Le personnage de l'illusionniste est, lui, un authentique prestidigitateur, expert dans l'art de manipuler un jeu de cartes, faire sortir un lapin blanc de son chapeau ou une guirlande d'ampoules électriques allumées de son gosier. Mais c'est bel et bien Tatischeff qui surgit sous le crayon de Sylvain Chomet, sa silhouette de grand échalas paumé, ses mimiques de dadais emprunté et timide, son jeu de jambes de flâneur humble, courtois, stupéfait.

Le film, chronique d'une solitude altruiste, raconte la fin de carrière de ce magicien dont les tours n'intéressent plus personne à l'époque où émerge le rock et où prolifèrent juke-box et postes de télé. Son départ pour le Royaume-Uni et sa rencontre avec Alice, jeune fille attirée par le miroir aux alouettes. Entre le vieux monsieur honorant des contrats de plus en plus miteux et la petite bonne rêvant de la grande ville, s'instaure un rapport père-fille nourri de sacrifices, qui débouche forcément sur une séparation...

Sylvain Chomet truffe avec malice cette histoire sans paroles (où tout est bruitages) de références à l'oeuvre de Tati. Le job d'appoint trouvé en Ecosse par l'illusionniste est celui d'un employé-garagiste déboussolé par la mécanique automobile (voir Trafic), aussi maladroit avec un tuyau que le Hulot des Vacances. Son achat d'un chapelet de saucisses est un rappel de Mon oncle, film projeté dans une salle d'Edimbourg où le héros entre jeter un oeil. Et où la métamorphose de la fille de la concierge en séduisante femme annonçait celle, ici, de la petite campagnarde écossaise en citadine amoureuse.

L'Illusionniste retrace en quelque sorte la vie d'un Tati qui connut le chômage et le ventre creux, fut contraint de décrocher des contrats à l'étranger, entre autres pour Parade (1974), où il rendait hommage au cirque. Un monde se meurt, qui voit le clown tenté par le suicide, le ventriloque vendre sa marionnette et finir comme un clochard, les trapézistes se reconvertir en peintres en bâtiment. Disparition d'un art, récupéré par la publicité, la société de consommation. Constat mélancolique que s'approprie sans doute Sylvain Chomet, adepte d'un style poétique n'ayant nul besoin du recours à la 3D.
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